REMONTRANCES 

' D V 


PARLEMENT 

DE  PARIS. 


/irrMes  le  £4  Juillet  1787. 


Votre  Parlement  vient  '^cpolcr  aux  pieds 
du  Trône,  & fes  refpedueufcs. Supplications , SC 
les  juftes  alarmes  des  Peuples.  La  feule  leduro 
de  la  Déclaration  fur  le  Timbre  la  frappe 
d’une  confternation  profonde.  Après  cinq  années 
de  paix,’ après  une  augmentation  prpgrcffîvc ‘de 
cent  trente . millions  de' revenus  en  moins  de 
tréize'^ans,  il  fembloit ‘que  le  nom  d’impôt  ne 
dût  dIus  être  prononce  par  un  Roi  bienlaifant 
que  pour  en  adoucir  la  charge , ou  pour  en 
diminuer  le  nombre j cependant,  SIRE’,  c’eft 
à cette  époque  qu’on  arihoncè  de  nouvelles  Im- 
poficions , & qu’on  en  préfenie  une  délaftreufe. 

La  première  réflexion  quelle  fait'  ‘naître , 
éft  de  fe  demander)  quel  eft  donc  l’état  aftuel 
des  Finances  $ quelle  a dû  être  là  dernicre 
adminiftration , û Ics'  maux  dont  elle  èft . la 
iburcc . exigent  un  pareil  remède?  Votre  Ma- 
jesté peut  fe  rappeîler  fous  quel  point  de  vue 
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oo  Juf  pféftntoic,  en  1784  ^ 1785,  la  fituatiorf 
de  TEcae^:  elle  paroifloit  • alors  j ou  plutôt  on 
voiiloit  la  faire  paroîcre  comme  couchant  à une 
libération  prochaine;  & dans  ce  moment  même 
i’Erat  ctoic  plus  obéré  que  jamais. 

Votre  Parlement,  SIRE,  fit  alors  de  vains 
efforts  pour  mettre  la  vérité,  dans  tout  fon 
jour  : on  avoir  trop  d’intérêt  à la  cacher  à 
Votre  Majesté  : toutes  les  réclamations  de 
votre  Parlement  furent  inutiles  ; on  alla  même 
jlifqu’.à  vous  infpircr  des  doutes  fur  la  pureté  de 
fes  intentions.  . . 

^ L’excès  du  mal  a forcé  enfin  d’en  examiner 
r'étenducj  les  Notables  aflcmblés  par  l’ordre  de 
Votre.  Majesté  ont  (oulevé  le  voile  qui  cou- 
vrait, cette  adminiftration  : à l’inflant  un  fpcéta- 
çlq  effrayant  s’efl:  offert  à tous  les  yeux  ; on  a 
çry  voir  uia  vuide  immenfe;  on  n’a  cherché  qua 
4a  combler.  . 

' S^s  doute  le  momept  de  cette  découverte 
à ^dû  être  déchirant  pour  le  cœur  paternel  de 
Votre  Majesté  : fa  iurprife  & fa  douleur  onç 
' dû,œroîrre  en  proportion  de  l’erreur  dans  la* 
qqetlc  on  avoit  eu  foin  de  rcntrecenir. 

Telle  cft ,,  SIR  E , dans  une  adminiftrauon 
pouT  laquelle  les  mains  les  plus  pures  ne  le  font 
pas^cpearé  trop  : telle  eft  la  fujee  de  ces  choix 
qèi'femblcnt  contredits  par  un  fentimenc  univet- 
(ci..:  ^el  çft  le  grand,  mais  trifte  exemple,  quî 
apprend  aux  Souverains  julqu  a quel*  point  il$ 


doivent  refpcftcr  l’opinion  publique,  rarement 
iulceptible  d erreur,  parce  . que  rarement  Jes 
hommes  raflemblés  donnent  ou  rcjfoivcnt  une 
împreflîon  contraire  à la  vérité. 

*’'’intrigue  & la  cupidité  iont  toujours  sûres 
reconnoiflance  utile  dp  ceux  qu  elles  ont 
: alors  il  n ’eft  plus  de  bornes  : une  pre- 
mière condefcendancc,  ou  plutôt  upe  ^première 
faute  en 'entraîne  une  autre  : les  abus  fe  lucce- 
dent  -,  le  déiordre  monte  à fon  comble  ; les  plaies 
de  l’Etat  ^demandent  des  lecoursj  & meme, 
quand  elle  eft  sûre,  la  guérifon  eft  lente. 

Oui,  SIRE,  que  Votre  Majesté  daigne 
s’arrêter  fur  une  de  ces  falucaircs  réflexions  dont 
les  bons  Rois  lavent  apprécier  toute  l’irupoc- 
tance  ^ le  mal  fe  fait  eu  un  inflant,  àc  le  té« 
pare  à peine  avec  des  années.  Le  vice  d’une 
adminiftrâtion , ou  , ce  qui  en  eft  la  fuite  iné- 
vitable , l’erreur  involontaire  d’un  Roi  jufte  coûte 
des  larmes  à des  générations  entières..  Votre 
Parlement  craindroit  d’affliger  le  cœut  db 
Votre  Majesté,  en  infiftant  fur  cctce  idée j 
mais  il  la  fuppÜe  d’en  fonder  louvenc  la  pro- 
fondeur, dans  un  de  ces  momens  où  elle  mç- 
dite  en  filence  fur  le  bonheur  de  fes  Sujets.  Si 
Elle  n’y  trouve  pas  pour  le  pafTé  des  ^remedes 
auflî  prompts  que  fa  bonté  le  dcfïreroit,  i Elle 
y trouvera  du  moins  pour  l’avenir  unpréfcp^iif 
sûr,  & un  principe  reftauratcur , dont  Elle  tie 
secartcrajaaiais.  f : ^ ^ . . 


Ec  ccft  ici  rinftanc  où  votre  Parlement  doit 
s’éxj)liqucr  avec  une  franchife  énergique  fur  tous 
les  rctranchcmcns  projettes  : ceft  ici  où  il  croit 
entrer  dans  les  vues  de  Votre  Majesté  même, 
en  la  fupplianc  rçfpeducufemenc  de  s’armer 
contre  fa  propre  bonté , & pour  continuer  les  éco- 
nomies déjà  commencées  J & pour  fouienir  conf- 
tammcnc  celles  qui  lont  effeduées. 

Lorfquunc  adminiftration  pure  & éclairée 
cherche  à établir  des  principes  certains  d’éco- 
nomie, elle  a perpétuellement  à combattre  de 
longues  habitudes,  que  le  crédit  prélente  comme 
des  droits  J taxée  d’imprudence  , fi  elle  agit  avec 
fermeté  j de  fbiblefle,  fi  elle  agit  avec  précaution , 
’lè  Monarque  lui-même  voit  alots  les  difficultés 
ic  multiplier  - autour  de  lui.  Ce  n’cft  pas  quon 
ait  l’air  d’applaudir  hautement  à ces  retranchc- 
mensj  mais  on  cherche  en  fecret  à en  affoiblir, 
même  à en  empêcher  lés  effets  : tout  eft  employé 
pour  le  tromper  j c^eft  alors  que  Tadrefle  fe 
replie  & fe  reproduit  avec  le  plus  d’art,  parce 
quelle  eft  excitée  par  le  plus  adif  & le  plus 
impérieux  des  nibtifs,  l’intérêt  perfonnel  : le  Sou- 
verain fc  trouve  aflailü  de  demandes,  & l’on 
arrache  quelquefois  à fa  bonté  ^ ce  qu’on  n’eût 
jamais  obtenu  de  fa  jufticc. 

Au  premier  moment  où  le  mot  d’économie 
"fe  fait  entendre,  chacun  paroîc  emprefle  de  le 
'répéter  : le  Courtifan  habile  voit  au-deflbus  de 
lui  de  grands  exemples  : il  affede  de  vouloir 
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les  fuivrè;  maïs  il  calcule  en  meme  temps  quand 
& comment  il  pourra  rendre  illufoires'  des  rcr 
rranchemens  qui  diminucroîent  ou  fon  crédit  ou 
fes  revenus  : toute  dépenfe,  excepté  la  fienne, 
lui  paroît  fufccptiblc  de  diminution  -,  chaque 
ordonnateur  en  dit  autant  : dans  une  adminiftra- 
tion  immenfe , les  prétextes  les  plus  foibles  pren- 
nent aifément  les  couleurs  de  la  raifon  : & cette 
économie  fi  long -temps  appelléc,  & toujours 
attendue,  femble  n avoir  paru  un  moment  que 
pour  rendre  la  fituation  des  Peuples  plùs’dou- 
lourcufe  en  couvrant  d’une  nuit  épaifle  les  vé- 
rités qu’une  foible  lueur  cpmmençoit  à éclairer.  ’ 

Ces  réflexions  écrites  dans  les  annales  de 
toutes  les  Nations,  font  l’hiftoire  fidelle  du  cœur 
humain  *,  jamais  il  ne  fut  plus  incéreffanf  pour 
Votre  Majesté  de  les  méditer,  parce  que 
jamais  l’application  nen  fut  .plus  urgente.  Plus 
Vôtre  Majesté  a annoncé  de  fermeté  dans 
fes  rélolutions  pour  les  économies  & des  retran- 
chemens,  plus  elle  doit  s’attendre  à voir  lors  de 
l’exécution , les  difficultés  fe  reproduire  y peut- 
être  même  l’expérience  l’a-t’elle  déjà  prouvé: 
peut-être  ceux  fur  qui  ces  retranchemens  pour- 
roienc  porter , laiflent-ils  déjà  enctevoif  . quelques 
doutes  fur  leur  fomme  & fur  leur  durée. 

C’eft  à Votre  Majesté  à efteduer  avec 
pcrfévérance  cëtte  réforme  indifpenfable  y tout 
doit  fubir  l’examen  le  plus  févere.  Saris  douce, 
iSIRE/  ( & la  juftice  de  Votre  Majesté  en 


cft  un  sur  garant^  elle,  «ncendra  fans. peine  ce 
quelle  â plufieurs  fois  penfé,  ) fans  douce  û 
YaTRE  Majesté  clic  connu  le  véritable  état 
de  fes  finances  , elle  n’eût  point  entrepris  ces 
tâtimeps  immenfes,  elle  neûc  point  fait  ces  ac- 

3uiûtions  onéreufes , elle  n’eût  point  permis  ces 
ons.  ruineux,  dégoifés  fous  le  nom  d’échanges i 
ces  libéralités  exceffives  qu’une  importunité  conf- 
iante Sç,  Icandalcufe  itoi^  toujours  sûre  d’obtenir  j 
elle  neûc  point  lut  tout  toléré  raccroilTement 
de  la  terrible  facilité  des_  acquits  comptant,  ( cç 
poifon  mortel  pour  toute  Adminiftracion) , qui 
expofent  fans  cefle  le  Souverain  aux  plus  dan- 
gereules  lurprifes,  qui  difpcrfcnc  en  fecrec  les 
fonds  publics , àc  donc  la  prétendue  utilité  ne 
peut  jamais  balancer  les  inconvéniens  qui  en  font 
înfeparables  j encore  moins  eût-elle  confenti  à 
cfes  conrtrudions  qui  entourent  déjà  la  Capitale  , 
à lelévation  de  ces  Palais  que  l’on  érige  à 
grands  frais  pour  les  Commis  de  la  Ferme,  & 
qui,  dans  l’attente  d’un  gain  douteux  6c  éloi- 
gné , confomment:  annuelicment  des  fonds  det 
tinés  à des  befoins  plus  .réels.  Ce  font,  SIRE , 
tous  ces  objets,  6c  tant  d’autres  dont  la  mafle 
cft  effrayante , mais  dont  les  détails  font  fuf- 
ceptibles,  les  uns  dîme  diminution  confidéra- 
hlc,  les  autres  d’une  fuppreflîon  enciere. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  total  de  chaque  dé- 
partement qui  doit  être  diminué  , c’eft  chaque 
partie  qui  doit  être  fcrupulcufemenc  vérifiée  *, 
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dcpouillée  de  tous  frais  fuperflus  , • réduire  à la 
feule  dépçnfe  abforument  inévicable  j c cft  par-là 
qu’au  lieu  des  quarante  millions  projettes , Votre 
Maj£STÉ  pourroic  aiiément  porter  à plus  du 
double  une  réforme  qui  feroit  alors'  un  vrai  fou- 
iagçmenc  pour  fes  Peuples. 

Il  cft,  SIRE  , d’honorables  économies,  de 
royales  privations , qui , loin  de  diminuer  leclat 
du  Trône^  ajaïuenc  encore  à fa  dignité.  Le  Sou- 
verain cft  toujours  grand  , quand  les  Sujets  font 
heureux  j & le  fpcdacle  du  bonheur  dé  tout  un 
peuple, vcft  un  tafte  impolant  qui  commande 
par. tout  ladmiration  & la  reconnoiflancc, 

' .Çcs.  fùpprefGons , ces  réformes , ces  économies 
follicttécs  tant  de  lois,  par  vos  Parlemcns , deman- 
dées par  les  Notables , promifes  à leur  jufte  per- 
févérance.,  font  attendues  cous  les  jours  par  le 
malheureux  Cultivateur , donc  les  larmes  arro- 
fenc  le  champ  qui  contribue  à tant  de  dépenfes 
inutiles  avant  de  fournir  la  fùbfiftancc  à celui 
qui  fa  enlemencé  ^ elles  font’  attendues  par  le 
Journalier  plus  malheureux  .encore , qui  na  que. 
fes  bras  pour  la  famille  pour  lui,  & qui,  privé 
•de  letroit  nécellaire , prend  fur  fa  pauvreté  même 
pour  fournir  aux  befoins  de  fEtac. 

SIRE,  ces. malheureux,  qui  font  François, 
qui  font  hommes,  à ce, double  titre  ont,,  juiqu'au 
fdn  de  . f indigence  , une  propriété  façréç  ^ils  ne 
peuvent  la  réclamer  eux-mêmes  devant  Votre 
MA^ESTÉ^mais  que  leur  fore  & leurs  droits  foienc 


toujouts  préfcns  à vos  yeux  ; que  leurs  plaintes 
aillent  jufqu  a vous  : que  votre  réponfe  aille  juf- 
qu  a eux  ; & qu  ils  fâchent  que  la  bonté  & la 
juftice  de  Votre  Majesté  font  les  plus  sûrs 
défenfeurs  qu’ils  puîflenc  avoir  auprès  du  Trône* 

Le  zeld  & le . dévouement  de  la  Nation  fc 
font  fouvent  portés  aux  plus  grands  facrifices:lc 
' François  ne  confulte  jamais  que  fon  attachement 
pour  fon'  Roi  j il  peut  croire  fes  moyens  fans 
bornes  comme  fon  amour  j mais  ces  moyens 
mêmes  demandent  à être  ménagés  avec  foinj 
mais  ces  impôts  qu’il  paye  au  Roi,  font  une 
fjbvention  qu’il  ne  doit  qua  l’Etat  , mais  le 
Souverain  nen  eft  que  le  Difpenfateur  j mais 
tout  ce  qui  n’eft  pas  employé  à la  chofe  publique 
appartient  toujours  au  Contribuable  j mais  fes 
forces  feront  bientôt  infuffifantes  & épuifées,filâ 
dépenfe  augmente  fans  cefle  en  proportion  de 
la  recette,  Sc  fi  l’emploi  de  l’impôt  fc  trouve 
diverti  ou  changé  contre  le  vœu  de  fa  concef- 
fion  primitive* 

Tout  impôt  doit  être  proportionné  au  befoin, 
& doit  finir  avec  lui  ; tout  impôt  eft  la  portion 
contributôire  de  chaque  Citoyen  pour  maintenir 
la  sûreté  publique  & la  tranquillité  individuelle. 
D’après  ce  principe  , fondé  fur  les  droits  de 
l’homme , & confirmé  par  la  raifon , le  Peuple 
ne  doit  augmenter  la  contribution  que  lorfquc 
la  dépenfe  a efluyé  tous  les  retranchemens  dont 
elle  écoic  fufceptible.  Mais  dans  ce  cas  même, 
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rimpôt  étant  prélumé  néccflairc  , le  mode  de  fa 
' perception  doit  fc  concilier  avec  cette  tranquil- 
lité publique  individuelle  pour  le  maintien  de 
laquelle  il  eft  établi. 

Votre  Parlement  v SIRE  , chercheroic  en 
.vain  à diffimuler  à Votre  Majesté  que  Tim- 
pôt  du  Timbre  contrarie  diredement  ces  notions 
premières. 

‘ Il  attaque  la  tranquillité  individuelle  , en  ce 
que  ^ plus  dangereux  que  le  régime  déjà  jugé 
de  la  Gabelle  qui  ne  donne  ouverture  qu’aux 
fraudes  , il  donneroit  néceflairement  ouverture 
aux  erreurs.  L’attention  la  plus  fuivie  & la  plus 
habituelle  pourroit  à peine  fuffire  à démêler  cette 
‘foule  de  Timbres  , différens  pour  chacun-^des 
ades  qui  y leroicnc  aflujettis.  La  contravention , 
fi  l’on  peut  donner  ce  nom  à une  faute  involon- 
taire , feroit  dont:  inévitable  pour  la  majeure  par- 
tie des  Sujets , & ils  fe  crouveroient  journelle- 
ment expofés  à des  amendes  & à des  pourfuites 
ruineufes,  \ 

Il  ne  peut  fe  concilier  avec  la  sûreté  publique, 
parce  qu’il  nuiroit  à la  bonne-foi  , qui  en  eft  la 
bafe.  On  craindroit  de  produire  en  Juftice  des 
billets  qui  ne  feroient  pas  timbrés  dans  un 
temps  lur-tout  où  les  mœurs  plus  relâchées  ne 
laiflent  voir  que  trop  fou  vent  ces  procès  affli- 
* geans,  qui  font  gémir  l’honneur,  il  ne  peut  encrer 
dans  les  Vues  d’un  fage  Légiflateur  d’en  fournir 
' de  nouvelles  occafions:  cette  idée  tient  à j’honnê- 
teté  publique  & à la  dignité  nationals. 
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La  Déclaration , vicieufc  dans  prcfque  toutes 
fes  di Ipofi rions , offre  par  tout  la  féduifanre  taci- 
lité  d une  extenrion , pour  laquelle  les  prétextes 
manquent  rarement  : l’expérience  ne  fournit  à ce 
fujec  que  trop  d’exemples;  les  i fols , les  8 fols 
pour  livre,  le  fécond  brevet  de  la  Taille  , & 
tant  d’autres  inventions  que  l’qfpric  de  finance  a 
imaginées  pour  la  furcharge  des  peuples, ne  font 
qu’une  extenfion  d’un  impôt,  fi’mple  dans  foh 
.origine  i extenfion  qui  quelquefois  n a reçu  aucun 
caraâtere  légal  le  perçoit  en  vertu  d’une  lettre 
du  Miniftre,  fans  que  vos  Cours  en  aient  jamais^ 
obtenu  la  révocation.-  Elle  pourroit  même  , rela- 
tivement au  Timbre , s’opérer  long-temps  avant 
que  vos  Cours  foiweraines  en  fuflent  inftruitcs  j 
ôc  quand  elles  le  leroient , on  trouve  toujours  le 
moyen  d’éluder  le  fuccès  de  leurs  réclamations. 

Votre  Parlement,  SIRE,  ne  parle  point  des 
frais  de  perception  , il  ne  parle  point  de  cette 
mulcipüçicé  d’amendes,  de  précautions  &c  d’en- 
traves, dont  leffec  immanquable  feroie  une  gêne 
&c  une  méfiance  réciproque. 

Mais  cette  gêne  fe  feroie  fur -tout  fentir  dans 
le  commerce , la  richefle  d’un  grand  Etat , qui 
ne  fc  perpétue  que  par  le  mouvement , qui  ne 
vit  que  par  fon  aftivicé.  Là  tout  retard  eft  dan- 
gereux , èc  toute  contrainte  amene  un  retard. 
Cependant  une  lettre  de  change  mal  timbrée 
foumeteroit  à une  amende  du  quart  : l’amende 
- feroie  payée  d’abord  par  celui  entre  les  mains  de 


qui  la  lettré  fc  crouveroie  : obligé  d’avancer  Ta- 
mende  & d’attendre  l’échéance  , il  débourferoie 
âu  lieu  de . recevoir  j il  fouffriroic  de  la  faute 
d’autrui  : cette  faute  peut  fe  renouveller  plufieurs 
fois  dans  un  joàr,  même  dans  une  heure  j fes 
paicmens  doivent  en  fouffeir  ion  crédit  doit  en 
être  altéré:  delà  la  méfiance,  la  crainte:  tout 
fc  tient , tout  fe  correfpond  dans  cette  chaîne 
d’échanges  qui  unit  Içs.  commerçans  du  monde 
connu  ; & nos  places  perdroienr  bientôt,  vis-à-vis 
de  r.Etranger , l’avantage  ou  le  niveau  qu’elles 
âvoient  conlcrvé. 

Enfin , "comme  fi  un  pareil  impôt  n’éroit  pas 
déjà  allez  onéreux  en. lui -même,  (a  durée  in- 
définie ajoute  encore  à reflfroi  qu’il  fait  naître. 
On  n’a  vu  que  trop  fouvenr  des  impôts , limités 
d’abord  à une  époque  prochaine,  ôc  continués 
enluite  d’aptes  ies  befoins  ouïes  prétextes  : mais 
onn’avoic  point  encore  vu  un  impôt  établi  à per^ 
pétuité , dans  l’inftanc  même  où  Ton  marquoît  uii  ^ 
terme  à ia  libératioiv  des  .dettes  de  l’Etar. 

Louk  XIV,  en  1^95  , établie  la  capitation  y il 
établie  le  dixième  ' en  . 1710.  Les  malheurs  qui 
âvoient  affligé  la  fin  de  ion  règne  , les  ' inv'afioris 
des  ennemis  de  la  France , Favoienr  porté  à faire 
une  demande  dont  lui -même  efpéroit  peu  de 
lüccès.  Louis  le  Grand  fe*  croyant  obligé  de 
percevoir  le  dixième,  douta  qu’il  en  eût  le  droit j 
& 'fi  le  Parlement  crut  avoir  celui:  de  renregif- 
trer,  ce  fut  parce  * que  fimpôt  ne  devok  avait 
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quune  courte  durée  ; ce  fut  fur -tout  parce  que 
la  poficion  de  TEcat  fembloic  s’oppofcr  à cous 
délais  :fans  cela  il  die  que  la  Nation  feule,  réunie 
dans  fes  Ecacs  généraux  , pouvoic  donner  à un 
impôt  perpétuel  un  confencemenc  néceffaircj  que 
le  Parlement  navoit  pas  le  pouvoir  de  fuppléer 
ce  confencemenc,  encore  moins  celui  de  lactefter, 
quand  tien  ne  le  conftacoic , & que , chargé  par 
le  Souverain  d’annoncer  fa  volonté  aux  Peuples, 
il  n’avoic  jamais  été  chargé  par  ces  derniers  de 
les  remplacer. 

C’efl:  ce  que  votre  Parlement  prend  aujour- 
d’hui la  rcfpedueufe  liberté  de  dire  à Votre 
Majesté.  , 

Pénétré  de  cette  vérité , alarmé  d’un  déficit 
qui  femble  monter  à une  femme  énorme , frappé 
des  défoedres  qui  font  produit,  qui  pourroisnc 
le  perpétuer , il  a formé  le  vœu  de  voir  la  Na- 
tion allemblée  , préalablement  à tout  impôt  nou- 
veau, Elle  feule  inftruice  de  la  véritable  poficion 
des  finances , peut  extirper  de  grands  abus  & offrir 
de  grandes  reiîburces. 

Il  étoit  réfervé  à Votre  Majesté  de  renou- 
velier  ces  Affemblées  nationales  , qui  firent  la 
grandeur  du  régné  de  Charlemagne  , qui  répa- 
rèrent les  malheurs  du  Roi  Jean , qui  concouru- 
rent , avec  le  Parlement  , à rétablirent  Charles 
VII  fur  le  Trône.  Si  jamais  la  Nation  a pu  con- 
cevoir cette  efpérancc , c efl:  fans  doute  à l’épo- 
que célébré  où  1 autorité  a reconnu  que  le  myficre 


ne  convient  qu^ à la  méfiance  & a la  foiblejfe: 
que  plus  elle  a de  force  , plus  elle  doit  avoir 
de  confiance  , & que  ce  me  feroit  pas  l^affoi- 
blir,  mais  V éclairer  y & meme  la  rendre  plus 
active  y que  de  remettre  à des  AJfemblées  pro^ 
vinciales  une  partie  de  Vadminifiration.  C cft  à 
l’époque  où  Votre  Majesté,  en  appellanc  les 
Notables  autour  d’Elle  , pour  V aider  de  leurs 
confeils  y les  a choifis  capables  de  lui  dire 
la  vérité  y comme  fa  volonté  étoit  de  Ven- 
tendre.  . 

En  portant  le  :^ele  & Vapplication  à Vexa- 
men  des  difiérens  objets,  qui  ont  été  mis  fous 
leurs  yeux  y en  annonçant  des  abus  qu^il  étoit 
important  de  réformer  y en  indiquant  les  re- 
medes  qu^ils  ont  jugés  convenables , les  Nota- 
bles onc  préparé  à la  Nation  le,  retour  de  cette 
grande  & noble  cenlure  quelle  a fi  fouvent  exer- 
cée fur, elle-même,  de, ces  facrifices  incroyables 
.qui  paroifient  ne  lui  rien  cpûter , quand  ils  fonc 
.demandés  par  un  Monarque  fcnfible , & exigés 
par  un  bcfoin  réel,  - , 

^ Votre  Parlément  a cru  que  le  moment  éroic 
venu  dé  préfenter  à Votre  Majesté  un  vœu 
diaé  par  le  zcle  le  plus  pur.  Oui , SIRE , le 
Monarque  de  la  France  ne  peut  jamais  être 
plus  grand  qu’au  milieu  de  (es  Sujets  : il  n’a 
rien  à redouter  que  J excès  de  leur  amour  : il 
n’a  de  précautions  à prendre  que  pour  fe  tenir 
en  gapdc  contre  des'  offres  qui  feroiçnt  au-deflus 
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des  moyens.  Toat.doit  gagner  à cette  rcunîoîiJ 
on  ne  s’égare  point  en  marchant  fur  les  pas  du 
Héros  de  la  féconde  race,  qui  arracha  à rEu-* 
ropc  étonnée  le  nom  deCrand,  ÔCqui  Ic  tné- 
ritoic  fans  doute,  lorlqu’il  prorégeoit  la  Juftice 
’&r  fon  Peuple  avec  la  mêrnc  main  dont  il  frap- 
poic  fes  Ennemis  : lur  les  pas  d’un  Charles  V, 
à qui  la  poftérité , Juge  împârtial  des  Rois,  a 
cru  devoir  donner  le  furnom  de  Sage  : lur  les 
pas  duti  Louis  XII,  qui,  dans  une  de  ces 
Allcmblées , eut  la  douce  ûtisfa^lion  de  s’enten* 
dre  proclamer  Pere  du  Peuple.  Enfin  fur  les  pas 
d’un  Henri  IV,  dont  le  nom,  refli  chtr  aux 
François , honore  rhumanité , qui  mi  porte  tous 
les  jours  un  tribut  de  larmes. 

En  ateefndant  le  moment  heureux  6r  defiré, 
où  un  Roi  jùfte  daignera  accorder  ce  bienfait  \ 
uneNation  fidclle,  votre  Parlement  fupplic  Vùtré 
Majesté,  avec  les  inftances  les  plus  rcfpeâaieufcs 
& les  plus  vives , de  vouloir  bien  retirer  la  Décla- 
ration du  Timbre,  Déclaration  enftiercment  in- 
admiflîble , dont  l’annonce  feule  a jcccé  i alarme 
dans  le  Royaume , &:  donc  l’exécution  y répan- 
droic  un  deuil  uuivetfeh 


